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AU  PEUPLE  FRANÇOIS , 

Réuni  en  AJfiemblées  primaires  , pour  fi 
donner  une  Conjlitution. 

Yves  AUDRE^N, 


Premier  vicaire  épijcopai  du  Morbihan  député 
. de  ce  départements 
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Confiikez  Zoroaftre  , 8c  Minos , & Solon  , 

Et  le  martyr  Socrate  , & le  grand  Cicéron; 
îls  ont  adoré  tous  un  maître , un  juge,  un  pere , 
Ce  fyftême  fubiime  à l’homme  eft  nécefTaire  ; 

C’eft  le  fecret  lien  de  la  fociété, 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité. 

Le  frein  dufeélérat,  l’efpérance  du  juRe; 

Si  les  deux  , dépouillés  de  fon  empreinte  augufte  , 
Poilvoient  ceifer  jamais  de  le  manifefter  , 

Si  Dieu  n’exiftoit  pas , il  faudroit  l’iil venter. 

Voltaire. 


Jamais  Etat  ne  fut  fondé  , que  là  religion  ne  lui  fervît 
de  bafe. 


Rousseau. 


CITOYENS^ 

Plu  s i e ù R s fois  dans  les  tratlfporrs  de  tria, 
douleur  , je  vous  ai  peint  mes  craintes  fur  le 
fort  de  la  religion  (t).  De  toutes  parts , j’eritendois 

(i)  Quelques  perfonnes  * pour  m’avoir  trop  légèrement 
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lui  faire  îtifolemment  fon  procès*,  de  miférablës 
prétendus  philofophcs,  nous  crioient  à tue- tête , 
que  république  & religion  étoient  incompa- 
tibles?  ^ 

Des  fêtes  nationales  ( i ) dévoient  faire  oublier 
ces  gothiques  cérémonies  confacrées  autrefois  par 
lefanatifme^des  prêtres  \ le  refped  à la  loi,  Tautel 
de  la  patrie  valoient  mieux  , difoit-on  , que  tous 
ces  vains  hommages  rendus  à un  être  tout-puif- 
fant  qui  n’a  pas  befoin  de  nous.  Les  faifons  de 
l’année  , les  époques  de  notre  gloire  , tout  dévoie 
avoir  fon  culte,  excepté  V Eternel  ! 

jugé,  m’ont  accufé  de  favorifer  le  fanatifme  ; mais  qu’im- 
porte à l’homme  de  bien  qu’il  foit  calomnié1.  Fort  de  fa 
confidence , il  vit  toujours  utile , & laifïe  crier  les  fots  8c 
mugir  les  méchans. ...  Je  dirai,  cependant,  pour  rendre 
hommage  à la  vérité  : tant  qu’on  s’eft  obftiné  à écarter  de 
notre  conftitution  toute  idée  de  religion,  j’ai  dû  défendre 
celle-ci,  c’eft  à cette  fin  que  j’avois  un  mémoire  to.pt 
prêt  pour  rappeller  au  peuple  fes  droits  religieux.  Aujour- 
d’hui on  rend  jufticc  à la  religion,  je  fupprime  mon  mé- 
moire, & je  rafliire  le  peuple. 

( i ) Rien  de  plus  utile  que  de  telles  inftitutions  , quand 
elles  fe  renferment  dans  leur  véritable  objet  : j'y  applaudis 
avec  tous  les  fages , avec  la  religion  même , qui  veut  aufli 
faire  du  genre-humain  une  feule  famille  d’hommes  libres j 
mais  que  pat  une  exécrable  rufe,  on  veuille  sJen  fervir  pou* 
difliper  les  efprits  , & y verfer  l’oubli  de  nos  folemnités  , 
certes,  c’eft-là  une  idolâtrie  qui  fait  horreur , c’eft  un  affreux 
abus  que  je  promets  de  combattre  jufquùàmon  dernier  fou pir. 
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A ce  fnblime  évangile  qui  parle  fi  bien  au  cœur  ( i), 
qui  ne  dépend  de  rien  y parce  qu'il  ne  tient  qu’au 
ciel  ; une  nouvelle  morale  alloit  fubftituer  de  nou- 
veaux principes , fa  trifte  volonté , fon  impuifiant 
empire. 

Pour  afiurer  le  triomphe  de  toutes  ces  étran- 
ges inftitutions  , une  profane  éducation  auroit  dif- 
tillé  fes  poifons  dans  le  cœur  de  vos  enfans. 
Manuel , dans  fes  honteufes  rêveries , Manuel  (2) 
n’a-t-il  pas  defiré  en  haine  de  l’Etre  fuprême  , que 
les  éleves  ne  puiTent  entrer  dans  nos  temples  avant 
Page  de  16  ans.  N’auroit-il  pas  voulu  aufli  qu’on 
leur  crevât  les  yeux  ; car  s’ils  pouvoient  voir  le 


( 1 ) Tout  le  monde  connoît  ce  beau  témoignage  rendu 
par  Rondeau  à l’évangile. 

(1)  Un  homme  , à force  de  tout  feindre,  avoit  réufli 
à tout  safelie*»  Un  front  auftere,  un  regard  fombre,  une 
contenance  filencîeufe,  une  ame  romanefque,  une  imagi- 
nation phantaftique , un  froid  perfiflage , une  tournure 
paradoxale,  tout  ce  qui  tient  du  philofophifmc,  par-dcfiiis 
tout , la  dévorante  ambition  de  porter  tous  les  hommes 
à infurger  contre  Dieu,  tels  font  les  traits  qui  fembloient 
cara&érifer  cet  être  bizarre , qui  devoit  un  jour  déployer 
un  fi  grand  cara&ere.  Le  peuple  qui,  par  une  fuite  de  fii 
bonté  même,  n’eft  que  trop  fonvenr  dupe  ; le  peuple  fe 
crut  heureux  de  le  compter  parmi  fes  repréfeatans.  Eh 
bien  i cet  homme  n’a  paru  fur  la  fcène  que  pour  y mon- 
trer une  mauvaife  tête,  un  mauvais  coeur,  un  mauvais 
çfprit  j on  lui  prodigua  la  pitié , il  a emporté  le  mépris. 
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ciel  ou  admirer  îa  nature  , certes , en  dépit  de 
Manuel , ils  adoreroiem  un  Dieu. 

Déjà  ce  droit  fi  edentiel  à toute  fociété  de 
ccnftater  î’exiftence  Sc  les  principes  de  fes  membres , 
ne  l’avoit-oii  pas  contefté  à la  fociété  catholique 
par  combien  de  moyens  ne  s attachoit-on  pas  à 
rendre  inévitable  fa  ruine  ? 

Telles  étaient  les  mefures  avec  lefquelles  cor- 
rompoient  fefprir  public , çette  horde  de  faux 
fages  qui , à force  d’avoir  dégradé  leur  ame  6c 
toutes  leurs  facultés , ne  peuvent  plus  fupporter 
la  vue  du  ciel  ni  le  regard  de  la  vertu.  Les  îm- 
pies!  parce  que  la  France,  avec  tant  de  raifon  , 
avoir  infurgé  contre  le  defpotifme , il  falloir , 
pour  le  bon  plaifir  de  ces  meflieurs  , qu’elle  infur- 
geât  aufti.  contre  l’Etre  fuprême.  L’époque  d\ine 
conftirution  républicaine  étoît , dans  Latroce  vœu 
de.  nos  philofophes,  celle  de  la  ruine  entière  de 
route  religion  en  France.  • 

Mais  la  fagelfe  efl  venue  confondre  ces  complors 
parricides.  Le  cri  de  la  raifon  a été  entendu, 
& la  lumière  de  la  vérité  a mis  à nud,  & en- 
fuite  diffipé  ces  honteux  menfonges , comme  le 
foleil  à fon  lever  chaffe  devant  lui  Ôc  diifout 
ççs  fatales  nuées  qui  annonçoient  des  orages. 
Citoyens  , yrais  amis  de  la  patrie , mais  aufli 
fincerçs  dç  la  religion , dont  le  cçeur  eft  trop 
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va.He  pour  être  rempli  par  des  chimères,  ôc  pour 
qui  le  préfent  même  avec  toute  les  jouiiTances 
de  la  vie  ne  feraient  encore  rien  , fi  l’efpoir  de 
l’avenir  vous  croit  enlevé}  Citoyens,  rafiurez-  vous  l 
le  fort  de  la  religion  elt  à l’abri  de  toute  atteinte  ÿ 
tout  ce  qu’avoit  folemneliement  reconnu  en  fa 
faveur  l’atfemblée  conftituante  , i’a&e  confiitu- 
tionoel  vous  le  garantit.  Le  même  code  qui  doit 
fixer  vos  droits  de  citoyen  , vous  allure  a jamais  iQ. 
libre  exercice  de  tous  vos  droits  de  chrétien. 

Et  vous,  bon  peuple,  que  mon  cœur  çherir , 
bon  peuple  des  campagnes , dont  la  vertu  pour  la 
honte  des  mœurs,  gémit  dans  les  chaumières* 
bannilfez  route  alarme,  ouvrez  vos  cœurs  à la  con- 
fiance. Vous  pourrez  déformais  , fans  craindre  de 
vexateurs  , aller  dans  vos  antiques  temples  adorer 
en  paix  le  Dieu  de  vos  ancêtres,  faire  retentir 
vos  champs  des  louanges  du  Seigneur  , appeller 
la  rofée  8c  la  chaleur  féconde , mettre  vos  per- 
fonnes , Ôc  tout  ce  qui  vous  appartient , fous  la 
garde  tutélaire  de  la  Divinité  ! 

Oui , tous  ces  avantages  vous  font  affûtés  par 
la  conftitution  ; une  fois  le  fuprème  vouloir  dit 
peuple  fouverain  folemneliement  connu,  il  de- 
meure pour  confiant  que  le  culte  de  la  loi  ne 
peut  plus  le  difputec  au  culte  de  l’Eternei;  que 
l’ouvrage  de  l’homme  ne  peut  plus  riyalifer  aveç- 
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. l’œuvre  de  Dieu;  que  la  loi , fans  VEtte  fuprême  , 
n ’eft  qu’une  vaine  convention  ; qu’il  n’y  a-  pas 
de  vertu  où  il  n’efl  point  de  Dieu  : en  un  mot» 
par  la  fanétion  du  culte  , tout  rentre  dans  l’ordre. 
Iœ  ciel  a tous  fes  droits,  Sc  la  terre  a les  liens.... 
Il  demeure  encore  pour  confiant,  que  les  fêtes 
de  la  patrie  ne  doivent  point  exclure  les  fêtes 
de  la  religion  ; que  fi  celles-là  peuvent  prépa- 
rer le  civifme , il  n’appartient  qu  a Celles-ci  de 
le  confolider,  de  le  rendre  plus  ardent  par  des 
motifs  fublimes  , de  l’élever  au-deiïus  de  tout  obf* 
tacle,  par  des  récompenfes  éternelles....  îi  de- 
meure confiant , que  la  morale  de  l’évangile  eft 
la  première  morale , la  feule  qui  rend  heureux 
la  feule  qui  dure  toujours,  celle  qui  fuppîce  à 
tout,  celle  qui  convient  à tous,  dont  le  plai- 
fîr  efl  pur  , Sc  les  charmes  ineffables;  quelle  doit 
tenir  le  premier  rang  dans  le  coeur  des  enfans, 
pour  former  l’homme  de  bien  Sc  le  bon  citoyen. 

Ainfi  , cette  foi  augufle  que  vous  avez  reçue 
de  vos  peres  , vous  la  tranfmettrez  toute  pure. à 
vos  enfans,  pour  faire  leur  bonheur  comme  elle 
aura  fait 'le  votre.  Et  voilà  l’impie  à jamais  con- 
fondu; car  fans  doute  tout  ce  qui  favorife  dans 
Taéte  conflitutionneî , la  religion  de  vos  peres, 
tous  vos  cœurs  d’avance  l’auront  fandlionnc;  déjà 
avec  tranfport  vous  l’aurez  marqué  de  votre  fu- 
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ptème  vouloir.  On  approuve  volontiers  ce  qui 
fait  notre  bonheur  ! 

Citoyens,  une  feule  penfée m’afflige!  Jecrams 
que  des  hommes  perfidement  religieux  , n abufent 
de  votre  bonne  foi  pour  égarer  votre  zele  j n’al- 
lument  dans  votre  fein  les  torches  du  fanatifme, 
ne  vous  embrafent  dun  prétendu  feu  divin  qui 
n’échauffa  jamais  leur  ame , pour  frapper  vos  dé- 
libérations d’anarchie , & facrifier  à de  criminels 
débats  les  grands  intérêts  de  la  patrie. 

Je  crains  qu’ils  ne  cherchent  à vous  perfuader 
que  l’affemblée  conftituante  détruifit  la  religion 
catholique  en  France } qu  ils  faut  faifir  ce  moment 
pour  lui  rendre  fon  ancien  éclat  avec  fes  privi- 
lèges. Dans  leur  fauffe  pitié,  dans  cet  horrible 
deffein  de  vous  faire  partager  leur  révolte  , je  crois 
les  entendre  vous  adreffer  ce  langage....  Malheu- 
reux ! vous  avez  trahi  la  caufe  de  Dieu  ! vous 
ave%  abjuré  la  religion  de  vos  peres  ! Revenez  de 
votre  erreur , réunijfez~  vous  a nous  : Le  ciel  vous 
le  commande  y la  gloire  de  Dieu  vous  1 ordonne  ! 

A ces  perfides  infinuations,  difons  mieux,  à ces 
infâmes  provocations  au  meurtre  , à ces  appels  au 
maflacre , qui  font  frémir  le  ciel,  & qui  outragent 
fi  grofiierement  la  nature,  oppolez  la  froide  in- 
dignation d’une  „confnence  droite  ôc  pure.  Fixez- 
les,ces  impofteurs } & vous  verrez  éclater  dans 
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leurs  yeux  hypocrites , non  pas  Fhmour  de  Dieu  * 
mais  la  haine  de  la  liberté  j non  pas  les.  vifs  tranl- 
ports  de  cette  charité  chrétienne  qui  tient  lieu  de 
tout  à quiconque  en  eft  animé,  mais  Tardent  defir 
de  profcrire  vFégaüté,  parce  que  celle-ci  exclut 
1 tgoifme.  Ils  ne  peuvent  plus  exifter  depuis  que 
vous  êtes  devenus  quelque  choie  ! 

Dites-îeur  , à ces  hommes  qui  vantent  fi  fort 
aujourd  hui  la  religion  , de  qui  s’en  moquoient  fi 
hautement  autrefois  ; dires -leur  que  Tuniré  de  la 
foi  étant  refpeétée , que  cette  pierre  angulaire  fur 
laquelle  repofe  ejfentiellement  la  religion  de  Jéfus- 
Chrijl  fubjiftant  toujours  , le  domaine  de  Dieu 
demeure  absolument  intaét , les"  intérêts  du  ciel 
font  évidemment  confadrés. 

Dites-leur  que  l’afiemblée  conftituante , en  dé- 
gageant la  religion  , des  fouiilures  de  l’opulence, 
des  tentations  de  la  vaniré , lui  a rendu  un  fervice, 
que  les  plus  illuftres  perfonnages  de  l’églife,  que 
les  plus  grands  faints  dans  tous  les  fiecles,  défirent 
de  lui  rendre.  Les  mêmes  principes  fe  trouvent 
dans  l’aéte  conftitutionnel. 

Peur-être  dans  leur  infernale  ariftocratie , iront- 
ils  jufqu’à  vous  parler  d’un  maître.  Peut-être  ofe- 
ront-ils  s’écrier ....  « Renverfons-la  j cette  infâme 
a république ! Ecrafons • leSj  ces  monftres  qui  ofereni 
» la  proclamer  ! . . , . » Un  maître  à un  peuple 
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libre  î Accablez  ces  traîtres  de  votre  indignation, 
Jurez- leur  par  le  ciel  que  la  royauté  fu?  un  pré- 
fent  de  la  colere  de  Dieu,  Forcez -les  de  lire  dans 
ce  même  évangile  dont  ils  voudroient  abufer  poui^ 
vous  perdre  , ccttc  liberté  qu  ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  5 cette  égalité  qui  les  fcaftdalife  5 cette  unité 
républicaine  qui  eft  pour  eux  une  chimere,  toutes 
ces  inftitutions  civiques  qui  tourmentent  leur 
orgueil  hïijft  formellement  exprimées  , auffifo~ 
lemnellement proclamées  que  ces  atiguftes  myfteres 
que  vous  adorez.  La  révolution  n a fait  que  les 
mettre  au  grand  jour  , qu’exploiter  s il  eft  permit 
de  parler  ai  n fi  5 cette  mine  cëleftê  qui  doit  faire 
un  jour  le  bonheur  du  genre  humain. 

Si  des  faits  auftl  incohteftables  ne  pouvoient  les 
réconcilier  avec  la  vérité  , vous  avez  fait  votre 
devoir,  Laiffez-les  pleurer  fur  des  privilèges  qui 
firent  trop  long -rems  votre  malheur , & furent 
tout-à  la-fois  la  honte  de  la  terre  & le  fcandale 


du  ciel.' 

Mais  ce  n’eft  point  a(Tez  de  confondre  les  chefs, 
il  faut  encore  donner  des  larmes  à ces  malheu- 
reux freres  qu’appelle  chaque  jour  au  carnage  le 
cruel  fanatifme.  Il  faut  leur  faire  fentir  combien 
U efi  abfurde  qu  on  puifje  honorer  1e  pere  célefte  , 
en  ê gorgeant  fes  enfans . Il  faut  les  rappeller  aux 
fentimens  de  la  nature,  leur  faire  entendre  le? 
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cris  de  l’humanité  gémiffante  ; fur-  tout  ménager 
leur  repentir , & accueillir  leur  retour  avec  trauf- 
port.  O mes  bons  freres  des  campagnes  ! 6 vous 
devenus  par  le  crime  de  quelques  impojleurs  3 les 
plus  redoutables  ennemis  de  cette  meme  religion 
que  vous  prétende^  défendre  j & pour  laquelle  vous 
prodiguez  vatrefang  ! puiiTé-je  en  ce  moment^fâire 
tomber  fur  vos  belles  âmes  quelques  traits  de  lu- 
mières! PuilTé-je  porter  le  charme  de  la  paix  dans 
vos  cœurs  ulcérés  ! 

Quel  que  foit  le  fuccès  du  zele  qui  vous  anime; 
dufîent-iis,  pour  leur  malheur,  préférer  les  con- 
feils  du  crime  & continuer  une  guerre  impie  que 
le  plus  barbare  aveuglement  ou  l’athéifme  le  mieux 
caraéterifé  peuvent  feuls  autorifer,  n'en  perfiftez 
pas  moins  à croire  que  la  religion , telle  que  nous 
vous  la  prêchons,  eft  la  religion  dans  toute  fa. 
pureté,  la  religion  de  l’évangile  avec  toute  fon 
intégrité  , avec  toute  fa  fublirnité , telle  que  l’a 
dictée  fon  auteur , telle  que  l’ont  prêchée  dans 
la  fuite  fes  plus  fideles  apôtres.  Si  un  ange  du 
ciel  venoit  me  dire  qu’en  féparant  la  religion  de 
fes  immenfes  richelfes  , qu’en  privant  fes  miniftres 
de  leurs  titres  faftueux  , on  a manqué  d’égard  en- 
vers la  Divinité,  loin  de  m’allarmer,  jecrierois  ana- 
thème* Non,  le  maître  qui  ne  trouva  pas  où  repofer 
fa  tête  , n a pu  vouloir  que  fes  difciples  eulfeus 
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des  palais  dorés , & le  plus  humble  de  tous  ne  pou- 
voir mettre  un  prix  à la  grandeur  qui  pafle.  L'é- 
vangile feroit  faux  , fi,  pour  le  prêcher  digne- 
ment, il  falloir  être  riche  : il  fe  contredirait  lui- 
même  ; 8c  la  religion  manquerait  fon  but  ïi , en 
tout  ce  qui  ne  regarde  que  l’ordre  civil  8c  humain, 
elle  ne  favoit  pas  s’accommoder  aux  inflitutions 
fociales.  C’eft  en  fe  faifant  tout  à tous  à l’exemple 
de  fon  maître , qu’elle  gagne  les  bons , confond 
les  méchans , 8c  finit  toujours  par  triompher. 

N’en  demeurez  pas  moins  certains  que  le  peuple 
François  une  fois  réduit  par  tous  les  abus  8c  par 
tous  les  crimes  à fe  refaifir  de  fon  fuprême  pou- 
voir , à pu  , à dû  même  de  préférence  prendre 
un  gouvernement  républicain  , qu’il  n’a  fait  en 
profcrivant  l’ancien  régime , que  rentrer  de  plein 
droit  dans  les  deffeins  primitifs  de  Dieu,  qui  n’a 
montré  que  trop,  par  tous  les  malheurs  du  monde, 
que  la  puifTance  royale  n etoit  pas  le  vœu  de  fon 
cœur.  D’ailleurs  queileliberté  peut- il  y avoir  pour 
un  peuple  qui  ne  fe  gouverne  pas  lui-même?  Quand 
on  a pris  un  chef,  on  a bientôt  un  maître;  8c 
dans  un  gouvernement  vraiment  libre,  tous  doi- 
vent être  égaux  , perfonne  ne  doit  avoir  d’autre 
maître  que  la  loi. 

Citoyens  , fi  jamais  mes  foibles  efforts  en  fa- 
veur de  la  religion  méritèrent  quelque  confiance 
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votte  part  ; fi  jamais  mon  amour  pont  tnbft 
pays  ranima  dans  vos  âmes  le  feu  patriotique,  ah! 
je  vous  en  conjure  , au  nom  du  falut  de  tous  , 
oubliez  toutes  autres  ' confidérations  , facrifiez 
tout  autre  intérêt  pour  n’ëcouter  que  la  voix  de 
-la  patrie.  G’efl:  du  fein  du  malheur  qu’elle  in- 
voque votre  zeie.  Elle  vous  tend  les  bras  , cette 
mere  infortunée  : François!  fouffrirez- vous  plus 
Jong-tetiis  que  fes  ennemis  la  déchirent! 

Vous  fur- tout,  chrétiens,  montre*  que  ce  titre 
n’efî:  pas  pour  vous  un  vain  nom»  A ces  affreux 
athees  qu  on  appelle  philofophes  , prouvez  par  une 
conduite  fage  combien  la  religion  eft  utile.  A ces 
fanatiques  de  tous  genres,  oppofez  un  zele  pur, 
le  calme  de  la  fageffe.  Aimez*  la  république.  Faires 
, tout  pour  la  patrie.  Réduifez  vos  détra&eurs  à 
l’impuiffance  de  vous  égaler  en  facrifices.  Vengez 
ainfi  votre  foi , & vos  ennemis  font  vaincus. 

Vous,  plus  encore  miniftres  de  la  religion  , c*cft 
à vous,  fur-tout,  à faire  éclater  le  civifme.  On 
calomnie  tant  votre  influence  furies  âmes!  Quelle 
ferve  à la  patrie,  & on  vous  la  pardonnera;  que 
chacune  de  vos  paroles  fafle  aimer  votre  pays  ; que 
tout  ce  qui  vous  environne  foit  patriotique  ; faites 
retentir  vos  temples  de  ces  touchans  accens..  .C’efî 
envain  qu’on  prétend  aimer  Dieu,  fi  rdfi^rFaime  fa 
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patrie  ! Qui  fut  jamais  citoyen  comme  Jéfus-Chrijll 
Toujours  aimer  fes  freres  , payer  tous  fes  impôts, 
nuit  & jour  être  prêt  pour  le  faluc  public,  fe 
dévouer  ainfi , voilà  la  vraie  vertu  ! 

Miniftres  de  Jefus-Chrift  ! on  garantit  fon  culte, 
tous  vos  vœux  font  remplis  j on  allure  même 
votre  fort  , méritez  cette  faveur.  A vos  anciens 
fer  vices,  ajoucez-en  de  plus  grands.  Pour  de  dignes 
fuccelîeurs , préparez  des  modèles.  Plus  utiles  que 
jamais  , montrez  vous  à la  hauteur  des  circonftan- 
ces.  Que  chaque  jour  la  patrie  applaudilfe  a vo- 
tre zele  , & que  la  république  , fure  de  vos  fen- 
timens , compte  votre  miniftere  parmi  fes  grandes 
reftburces  ! 

Vous  tous  enfin,  qui  que  vous  foyez , François  ! 
qu’un  fubiime  enthoufiafme  s’empare  de  tous  vos 
cœurs.  Allez , volez  par-tout  ou  la  patrie  vous 
appelle.  Réuni  fiez-vous  en  freres,  pour  établir  des 
délibérations  dignes  de  la  liberté.  Examinez  , mé- 
ditez le  projet  qu’on  vous  préfente  , il  s agit  de 
vos  grands  intérêts  , vous  devez  faire  ufage  de 
touttTvotre  fagefie  ; mais  hâtez-  vous , pas  un  inftant , 
pas  un  feul  inftant  à perdre  pour  éteindre  les  troubles 
au-dedans  , pour  porter  la  terreur  au-dehors.  En- 
core une  fois , hâtez- vous , l’humanité  vous  preffe  , 
le  falut  public  vous  commande.  Une  bonne  confti- 
tution,  & la  France  eft  fauvée,  de  l’univers  a 
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un  grand  exemple  ; une  bonne  conftitution , 8i 
la  république  une  & indivifible  ne  peur  plus  être 
ébranlée  par  aucune  force  humaine  3 & le  bonheur 
avec  la  paix  y fixe  à jamais  fon  féjour  1 
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